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1
Dix ans plus tôt, Jodi Canton avait été morte. 
Pendant quelques minutes, mais c’était beaucoup. 
Depuis, elle se considérait comme une miraculée. 
Elle n’en restait cependant pas moins traumatisée d’avoir vécu cette expérience, et dans des circonstances terrifiantes. 
Dix ans plus tard presque jour pour jour, son Smith&Wesson à la main, elle observait le petit chemin pavé inégalement de dalles en ardoise qui démarrait plus loin sur sa gauche. Son agresseur l’avait poignardée, traînée là, puis recouverte de terre et de feuillage avant de l’y laisser pour morte. 
La forêt, à l’époque à l’état d’ébauche, s’était étoffée avec le temps. Chèvrefeuille, cèdres et autres buissons abondaient. L’endroit était paisible, presque idyllique. Il n’avait conservé ni la mémoire de la tragédie ni les traces de son sang qui y avait coulé en abondance. 
Ainsi la nature est-elle plus forte que tout…  
Quoi qu’il en soit, et dût-elle vivre cent ans, elle n’oublierait jamais la terrible soirée de juillet où la vie l’avait quittée pendant quelques minutes effroyables. Elle gardait en tête des images vivaces et horrifiantes, ainsi que le goût de la terre gorgée de soleil, les odeurs des fleurs qui, l’été à la nuit tombée, embaument l’air, entêtantes. 
Elle regarda ensuite devant elle, vers la maison maudite qui s’élevait à la droite de l’étroit chemin. 
La demeure avait mal résisté au passage des années et à l’épreuve des intempéries. 
Désertée dès le double crime qui avait précédé de peu son agression la même nuit et depuis inhabitée, elle était à l’abandon. La peinture blanche de la façade s’écaillait, les fenêtres du rez-de-chaussée étaient obstruées par des planches recouvertes de graffitis, que la pluie et le vent avaient patinées et fendillées. Les murs semblaient avoir absorbé la violence du drame et suintaient le malheur. 
Saisie par l’atmosphère sinistre qui se dégageait de cette bâtisse autrefois belle et où vivait une famille heureuse, elle frissonna. 
Un bruit soudain la fit se raidir. Tous ses sens aux aguets, elle serra plus fort son arme. Pour autant, elle n’était pas surprise. Si elle était revenue en ces lieux où personne ne s’aventurait plus, c’était dans l’espoir d’y attirer son agresseur et de l’affronter. 
Son stratagème avait-il réussi ? se demanda-t-elle, frémissante. Le criminel était-il venu avec l’intention de la supprimer une bonne fois pour toutes ? 
Mais les pas qui se rapprochaient inexorablement n’étaient ni furtifs ni précipités. Perplexe, elle fronça les sourcils et fit volte-face. C’est alors qu’une voix rauque, profonde et cependant autoritaire, qu’elle n’avait pas entendue depuis presque dix ans, s’éleva. 
— Tu n’aurais pas dû revenir, Jodi. 
Gabriel Beckett. 
Gabriel, mon Dieu…  ! 
Violemment émue, elle sentit son souffle s’accélérer. 
La présence de Gabriel — du shérif Gabriel Beckett, se corrigea-t-elle machinalement — n’avait rien d’extraordinaire, puisqu’elle se trouvait sur les terres des Beckett et s’était garée au vu et au su de tous sur la route menant à leur ancienne maison de famille. De plus, Gabriel était chaque jour obligé de passer devant pour rentrer chez lui, car il habitait un peu plus loin. 
Elle baissa son Smith&Wesson. 
— Et pourquoi ? répliqua-t-elle, bravache mais consciente de l’inutilité de sa question. 
Il poussa un soupir appuyé et tous deux observèrent la vieille maison abandonnée. 
Après quelques instants, elle reporta son attention sur lui. Il l’imita au même moment. 
Leurs regards se rivèrent l’un à l’autre. Troublée et impressionnée, elle eut de nouveau le souffle plus court. 
Son attirance pour Gabriel était toujours aussi forte, même après dix ans de séparation, constata-t-elle, stupéfaite. À l’évidence, ni le temps ni la tragédie de ce soir de juillet et ses conséquences tragiques ne l’avaient annihilée. En revanche, remarqua-t-elle à regret, ce n’était pas de la fascination qu’elle lisait dans son regard, mais plutôt du mécontentement. 
Bien sûr, il était furieux qu’elle soit revenue sur la scène de crime. 
Elle fit un effort pour se ressaisir puis le dévisagea avec plus d’attention et de complaisance. Il n’avait guère changé ; il avait juste mûri et était devenu plus viril. 
Ce qui le rendait encore plus séduisant. 
Il avait toujours été beau. Ses cheveux courts lui seyaient, mettant en valeur l’ovale régulier de son visage et son regard bleu acier qui, d’aussi loin qu’elle se souvienne, forçait l’admiration du beau sexe. 
Oui, Gabriel Beckett avait un charme fou en dépit d’un caractère très ombrageux. Mais n’étaient-ce pas sa froideur et ses airs distants qui, justement, le rendaient si attirant ? À quoi bon chercher à expliquer l’inexplicable ? Gabriel Beckett était l’homme le plus sexy qu’elle ait jamais rencontré, un point c’est tout. 
— Il paraît que tu te souviens de certains détails relatifs à ton agresseur ? lança-t-il. C’est vrai ? 
La question et la nuance de doute qu’elle y percevait ne l’étonnèrent pas. 
— C’est faux, dit-elle. J’ai adressé ces révélations à la presse dans l’espoir de débusquer l’homme qui a essayé de me tuer cette nuit-là. 
Gabriel lui adressa un regard glacial. 
— C’est une initiative vaine et stupide, dit-il, péremptoire. Ton agresseur a été arrêté, jugé et condamné il y a dix ans. 
— Non. Mon agresseur court toujours ! martela-t-elle, énervée par la force de sa conviction. 
Pour changer de sujet, elle reprit, cette fois d’un ton radouci. 
— Je suis surprise que la maison de tes parents soit toujours debout…  Pourquoi n’a-t-elle pas été rasée ? 
— Dans la fratrie, nous avons des divergences d’opinions sur le sort à lui réserver. 
Elle en avait eu vent. Si ses souvenirs ne la trompaient pas, Ivy voulait conserver la maison en l’état pour une raison inconnue. Jodi comprenait mal sa volonté, car elle ne pouvait imaginer que Jameson, Ivy, ou Lauren, les frère et sœurs de Gabriel, puissent envisager de revenir un jour y vivre. Certes, la demeure familiale portait la mémoire de plusieurs décennies de bonheur, mais une seule nuit tragique avait suffi à les annihiler pour toujours. 
— Tu n’aurais jamais dû revenir ! répéta Gabriel d’un ton autoritaire qui impliquait même qu’elle devait partir séance tenante. Et pas seulement à cause de tes soi-disant fracassantes révélations à la presse ! 
Elle se contint. 
— J’espérais réussir à réactiver ma mémoire en revoyant les lieux après toutes ces années. Ainsi, mes soi-disant révélations à la presse, comme tu dis, ne seraient plus des mensonges. 
Il fronça les sourcils et tourna les yeux vers la gauche, précisément vers le chemin où elle avait été retrouvée à l’agonie. 
— Je ne te comprends pas, Jodi. Pourquoi tiens-tu tant à entretenir la mémoire de ça ? 
Dans un sens, il avait raison. À quoi bon se remémorer un tel drame ? 
Mais elle poursuivait un but. 
— Je veux voir son visage ! 
Elle secoua la tête. 
— Plus exactement m’en souvenir ! Pour retrouver mon véritable agresseur. Le faire juger et condamner ! 
C’était en effet l’un des détails, si tant est que l’on puisse qualifier de « détail » le visage de son agresseur, qu’elle avait occultés. 
Quant au reste, à savoir l’agression, l’atroce douleur suite au coup de poignard, le sang chaud qui coulait et la vie qui la quittait tandis qu’il la traînait, le bruit de ses pas avec le claquement de ses talons sur les dalles, les odeurs de fleurs, de terre, elle s’en souvenait avec une netteté hallucinante. 
Pourtant elle avait beau faire, le coup porté proprement dit et les traits de celui qui avait transformé son existence en cauchemar sans fin, elle les avait oubliés. 
— Pourquoi maintenant ? Dix ans plus tard ? insista Gabriel. 
Pour retrouver le goût de la vie. Sortir enfin de mon cauchemar ! 
— J’ai reçu un e-mail, biaisa-t-elle. 
— Mais encore ? 
Cette fois, pour seule réponse, elle sortit une feuille de papier de sa poche de jean et la lui tendit. Elle connaissait les termes de ce message par cœur et se les récita de mémoire pendant que Gabriel, sourcils froncés, en prenait connaissance. 
Dix ans déjà. J’ai attendu trop longtemps, le temps est venu de terminer ce que j’ai commencé au ranch de Blue River. Cette fois, personne ne te sauvera. Cette fois, Jodi, tu mourras. 


Il poussa un juron retentissant. 
— Tu es revenue malgré ces menaces ? 
Bien qu’elle feignît l’indifférence en haussant les épaules, elle était bouleversée. 
Elle l’était depuis dix ans. 
Elle avait été blessée dans sa chair et dans son âme. Chaque jour, depuis le drame, elle voyait sa cicatrice sur son corps ; chaque nuit, elle revivait le traumatisme de l’attaque dans d’affreux cauchemars. Lorsqu’elle repensait à la tragédie et en parlait, elle sentait son cœur battre plus vite, son corps se tendre comme un arc tandis que sa cicatrice devenue brûlante pulsait. 
Et elle avait la folie de penser qu’en revenant à Blue River après dix ans d’absence elle retrouverait des souvenirs, confronterait son agresseur, et en finirait avec ce poids inéluctable qui l’accablait et l’empêchait de vivre. 
— Cet e-mail prouve de manière irréfutable que mon agresseur court toujours et que mon père est innocent ! dit-elle, abattant son atout maître. 
Prête à entendre les multiples objections qu’il allait immanquablement soulever, elle soutint son regard. 
Elle n’eut pas à attendre longtemps. 
— C’est faux. L’auteur de ces lignes est un « copycat ». Un individu qui reprend à son compte les actes de ton père, répondit-il en détachant bien ses mots. 
— Et moi je pense que ce message émane du vrai coupable, et non d’un copycat. Je persiste à croire que mon père n’a pas assassiné tes parents, qu’il ne m’a pas non plus poignardée et laissée pour morte ! s’exclama-t-elle, consciente de mal contenir son émotion. 
Encore maintenant, elle avait du mal à énoncer ces faits. Elle secoua lentement la tête. 
— Tout le monde, y compris ton frère et tes sœurs, l’a jugé et condamné dès son arrestation. Sans l’ombre d’une hésitation, reprit-elle sans cacher son amertume. 
— Travis Canton a eu droit à un procès équitable avec jury, contra Gabriel, glacial. 
Elle soupira. 
Son père avait été reconnu coupable de deux chefs d’accusation et condamné à deux peines de réclusion à vie ; l’une pour le double assassinat des parents de Gabriel, et la seconde pour la tentative de meurtre sur sa personne. Cette condamnation était assortie de l’impossibilité de passer devant la commission des libérations conditionnelles, ce qui ne lui donnait aucune possibilité de sortir un jour de prison. Après la peine de mort, c’était la peine la plus sévère prévue par la loi. 
Son père venait ainsi de passer déjà presque dix ans en prison. C’était un moindre mal, car il aurait pu être condamné à la peine capitale. Le district attorney ne l’avait cependant pas demandée parce que le dossier comportait des faiblesses. 
Pour commencer, aucun témoin n’avait vu Travis sur les lieux du crime. Ensuite, il ne se souvenait pas de ce qu’il avait fait au cours de cette nuit. 
— Mon père a été jugé et condamné sur la base de preuves indirectes, donc obtenues par déduction et résultant de faits et d’observations, rappela-t-elle, consciente que sa démonstration était vaine. 
Shérif et fils du couple assassiné, Gabriel connaissait en effet l’affaire dans ses moindres détails. De plus, il en avait tiré les conclusions qui, selon lui, s’imposaient depuis longtemps. 
— Mon père n’avait pas l’arme du crime sur lui, lorsqu’il a été arrêté, continua-t-elle avec conviction. 
Il ne l’ignorait pas non plus, mais elle tenait à le lui rappeler. 
— Une…  arme…  blanche, poursuivit-elle. 
— Oui, un poignard avec une lame incurvée qui n’a jamais été retrouvé, répondit-il du tac au tac. Bon sang, où veux-tu en venir, Jodi ? Ton père a toujours soutenu qu’il ne possédait pas ce poignard ? Qu’importe, car…  
— Il dit la vérité ! le coupa-t-elle avec fougue. La police technique et scientifique a fouillé notre maison et la grange attenante de fond en comble. Moi aussi. Il n’y a pas un coin, un recoin qui ait été ignoré ! Et jamais on n’a remis la main sur ce…  ce…  poignard avec cette…  cette lame incurvée. 
Elle avait toujours du mal à en parler. 
Mais qu’elle en parle ou non, elle le revoyait sans cesse dans ses cauchemars. 
Si elle ne l’avait pas vu, la nuit de son agression, le FBI avait réussi à en identifier le type à partir de la pointe de la lame qui s’était cassée lors de l’agression et que le chirurgien avait extraite de sa rate. On lui en avait ensuite montré des photos. 
— Ça ne signifie rien ! objecta de nouveau Gabriel. Travis a pu s’en débarrasser, le cacher, l’ensevelir, que sais-je encore ? Il nie ? Il clame son innocence ? Bon sang, ça m’est égal, Jodi ! Il affirme ne se souvenir de rien parce qu’il avait trois fois la limite autorisée d’alcool dans le sang ? Ça m’est égal aussi ! Tu oublies les preuves par commune renommée ainsi que les preuves directes : Travis avait un mobile, et surtout le sang de mon père sur sa chemise ! martela-t-il. 
La police avait arrêté son père plusieurs heures après l’assassinat des parents de Gabriel et la tentative de meurtre sur sa personne. Il était ivre mort, non loin de la rivière, avec ses vêtements imbibés de sang. Mais n’était-ce pas une mise en scène machiavélique de la part du vrai meurtrier ? 
Elle ne pouvait arguer que son père, alors sous l’empire de l’alcool, n’avait pu avoir la force et la précision nécessaires pour tuer à coups de poignard d’abord Sherman Beckett, alors shérif de Blue River, et son épouse, puis de la poignarder elle. Le district attorney avait en effet souligné, lors d’une démonstration magistrale accablante, que Travis, sous le choc de son horrible forfait, avait pu s’enivrer après l’avoir commis. 
Et, pour tout dire, son père avait un mobile. 
De nombreux témoins avaient rapporté qu’il existait des mésententes entre lui et Sherman Beckett, d’où les fameuses preuves par commune renommée. Il s’agissait de rivalités au sujet de terres et de droit d’accès à l’eau qui dataient de dizaines d’années, Jodi le savait. Dans cette affaire, les trois éléments constitutifs de l’infraction, ou ce qu’une société interdisait sous la menace d’une peine, étaient donc présents et réunis : un élément légal, soit l’interdiction de commettre l’acte, un élément matériel ou l’accomplissement de l’acte et, enfin, un élément moral qui constituait la faute, intentionnelle dans ce cas précis. 
Plus concrètement, deux personnes avaient été tuées, et elle, Jodi Canton, avait été agressée au prétexte qu’elle aurait été témoin du double meurtre ou, du moins, aurait vu l’assassin en fuite sur ce maudit chemin. 
À la vérité, elle n’avait rien vu du tout. 
Parce que, rejetée quelques instants plus tôt par Gabriel, elle était aveuglée par les larmes. 
Elle n’avait eu que le temps d’entendre un bruit de pas précipités sur les dalles du petit chemin, avant de recevoir un coup de poignard au niveau de la rate. 
— Tu t’es déjà demandé pourquoi tu as oublié le visage de ton agresseur ? reprit soudain Gabriel. 
Il continua sans attendre sa réponse. 
— Tu en refoules le souvenir. Parce que, c’est évident, tu as été traumatisée en reconnaissant ton propre père. 
Sentant tout à coup la panique monter en elle, Jodi s’intima l’ordre de se ressaisir. 
— Mon père a toujours clamé son innocence. Nié les crimes dont on l’accusait. 
— Une attitude typique des assassins. Ça ne prouve pas qu’il ne les a pas tués, assena Gabriel, implacable. 
Il se tut pour relire son e-mail de menace, mettant ainsi fin à une conversation, en réalité un désaccord qui avait commencé dix ans plus tôt. 
— Tu l’as communiqué au FBI, j’espère ? fit-il en agitant la feuille de papier. 
Contrariée qu’il lui pose une question dont la réponse allait de soi, elle opina. 
— Bien entendu. Je n’ai pas oublié que le FBI était à l’époque chargé de l’enquête. 
Elle marqua une pause avant d’ajouter, à contrecœur. 
— Avec toi et ton frère. 
Dès le début de cette affaire qui avait longtemps ébranlé le comté, Jameson, le frère de Gabriel, avait été le plus zélé à rechercher la vérité. Non que l’enquête criminelle ait traîné, au contraire. Chacun s’acharnait à rassembler les indices et preuves qui accusaient et condamnaient son père mis en cause, et à lui chercher d’éventuels complices. Mais Jameson avait été le plus tenace et avait ainsi contribué à son arrestation. 
— Ne le prends pas mal, je voulais seulement m’en assurer, ajouta Gabriel. Le FBI doit vérifier si le danger est avéré et, le cas échéant, le stopper. 
La contrariété de Jodi augmenta. Gabriel lui parlait comme si elle était une parfaite idiote. 
— Je sais que tu as une piètre opinion de mon métier et de l’agence où je travaille, dit-elle, vexée. Mais je connais la loi, mes droits et mes devoirs, et j’ai respecté la procédure à la lettre. 
Le regard rivé au sien, Gabriel lui rendit sa feuille de papier sans la contredire. 
Jodi était agent de protection rapprochée, consultant sûreté terrestre et maritime, chez Sentry Security, une société spécialisée dans la sécurité des personnes et des biens. Mais selon les shérifs responsables du maintien de l’ordre au niveau des comtés, les marshals qui l’étaient au niveau fédéral, et enfin le SAPD, à savoir le département de police de San Antonio, Sentry Security ignorait souvent les devoirs des agents de sécurité privée ainsi que l’ensemble des lois et règlements en vigueur. En bref, Sentry Security assurait des prestations parfois à la limite de la légalité, ne respectait pas le code de déontologie et, par conséquent, était souvent en délicatesse avec les différentes forces de police. 
— Je ne suis ni policier ni shérif, marshal ou agent du FBI, continua-t-elle, mais je n’en suis pas moins moi aussi en quête de justice et de vérité ! Comme toi, Jameson et tes adjoints ! De plus, j’ai une carte professionnelle. 
— « En quête de justice » ? répéta Gabriel avec une moue. Dis plutôt la justice à tout prix. Je dirais même à n’importe quel prix, répliqua-t-il, ouvertement méprisant cette fois. 
Lui cachant de son mieux son dépit, elle haussa les épaules. 
— Je te répète la devise de mon boss : « Pour être juste, il ne suffit pas d’obéir aux lois ! » 
— Ton boss, le fameux Hector March, lança Gabriel, crachant plus qu’il ne prononça son nom. Il n’a pas eu une peine de prison, récemment ? De nouveau ? ironisa-t-il. Et il est, de nouveau aussi, en liberté conditionnelle…  
— Une petite peine de prison injuste ! rétorqua Jodi en levant le menton. Pour ton information, Hector n’avait rien fait d’illégal ! La vidéo de surveillance qu’il avait placée, certes sans les autorisations d’usage, n’en a pas moins permis l’arrestation d’un individu pour proxénétisme aggravé à San Antonio. Maintenant, grâce à Hector, ce sinistre personnage est hors d’état de nuire ! 
Elle était consciente de l’émotion qui perçait dans sa voix. Elle avait du mal à maîtriser son sentiment d’impuissance devant Gabriel qui, comme autrefois, avait réponse à tout et en imposait. Pourtant, elle recouvra vite son sang-froid. Elle avait en effet appris à se dominer depuis qu’elle travaillait chez Sentry. Security 
— Ce proxénète aurait un jour ou l’autre été arrêté et condamné, mais dans le cadre d’une procédure légale, objecta Gabriel. 
C’était fort probable, mais Hector avait été plus rapide que les forces de police fédérales et locales. 
— Pour sauver une seule femme de la violence d’un homme, je ne perdrai pas un jour, une heure, et j’agirai toujours sans hésiter ! insista-t-elle avec impétuosité. Tant pis si j’ai trop d’empathie à l’égard des victimes. Après tout, je suis moi aussi une femme. Et j’ai été victime d’une agression d’une violence inouïe ! 
Elle se tut. Elle aurait beau argumenter, Gabriel et elle ne seraient jamais d’accord en ce qui concernait Sentry Security, Hector March, et enfin le métier qu’elle exerçait. 
Elle n’avait donc pas envie d’en parler plus longtemps. Pas plus que de reparler de son agression. 
Rien n’effacerait le passé. Ses cicatrices visibles et invisibles, son traumatisme physique et moral dont elle payait toujours le prix fort dix ans plus tard. 
— Tu m’en veux pour ce qui est arrivé ce soir-là, n’est-ce pas ? demanda Gabriel contre toute attente. 
Elle tourna si vite la tête vers lui qu’elle entendit sa nuque craquer. 
Nier lui était impossible, même si elle aurait voulu pouvoir le faire. 
— Notre brève rencontre de cette nuit-là, et aussitôt après mon agression…  Tout s’est mêlé et mélangé, provoquant une espèce de maelström, biaisa-t-elle, consciente de son hésitation. En conclusion, ton rejet, le tueur et mon attaque, le sang, la douleur et mon agonie font partie d’un ensemble, et sont liés intimement. J’aurais aimé t’exclure de ce cauchemar, mais il a commencé avec toi et est indissociable de ta personne, Gabriel. J’en suis désolée…  
— Je comprends. 
Sur ces mots, il détourna le regard. Il redevenait distant dès qu’ils évoquaient la nature de leurs relations. L’absence de relations, plutôt, car tout avait commencé par une attirance non partagée, qui ne s’était donc jamais concrétisée, se remémora-t-elle, attristée. 
— Tu n’avais que dix-neuf ans, lui rappela-t-il comme s’il suivait le fil de ses pensées. Tu étais trop jeune. 
— J’étais une adulte. 
— À peine, Jodi. De plus, tu étais l’amie d’enfance de ma petite sœur. Moi, j’avais cinq ans de plus que toi. Et crois-moi, il y a un monde entre une étudiante de dix-neuf ans et un jeune adjoint du shérif de vingt-quatre ans. Légalement, tu n’étais pas mineure, mais je te percevais encore comme…  une adolescente. 
C’était l’un des arguments qu’il avait soulevés avant qu’il la rejette et qu’elle parte en larmes sur ce petit chemin où elle s’était fait agresser. 
Ce soir-là, Ivy, qui à l’époque était aussi sa camarade de chambre sur le campus de l’université, l’avait invitée à passer la nuit chez ses parents. 
Vers 22 heures, Jodi lui avait faussé compagnie sous un prétexte fallacieux pour sortir et parcourir les quelque cinq cents mètres séparant la maison des Beckett de celle de Gabriel, qu’il avait récemment héritée de ses grands-parents. 
Dans un but : se donner à Gabriel dont elle était folle amoureuse ou, au moins, obtenir de lui un baiser. 
Sa démarche s’était soldée par un échec cuisant. 
— J’ai été présomptueuse, mais tu m’as repoussée avec une incroyable dureté, dit-elle à mi-voix. 
Elle avait prononcé ces mots sans la colère et la rancune qu’elle ressentait encore à son égard, ce dont elle fut à la fois surprise et soulagée. 
Gabriel Beckett était le seul homme qu’elle avait jamais aimé et désiré. Et, par une ironie du sort, après son agression presque mortelle, elle n’avait plus désiré aucun autre homme, pas même lui. Alors qu’elle se faisait cette réflexion elle se ravisa, consciente de se mentir. À la vérité, elle éprouvait encore des sentiments pour Gabriel. La preuve en était le picotement, inattendu mais si agréable, qu’elle ressentait à l’instant au niveau du plexus solaire. Quant à le désirer…  Peut-être. Mais sans doute était-ce un désir plus cérébral que charnel. 
— « Une relation avec une femme implique un vrai engagement », reprit-elle. C’est aussi une des choses que tu m’as dites quand tu m’as repoussée ce soir-là, Gabriel. Je m’en souviens comme si c’était hier. Le pire est que tu mentais ! Tu accumulais les conquêtes, tu papillonnais, et jamais tu ne t’engageais ! 
Gabriel soupira. 
— Pourquoi es-tu revenue à Blue River ? demanda-t-il dans un murmure. Parce que je ne crois pas une seconde que tu sois revenue sur les lieux de ton agression pour réveiller des souvenirs de la nuit du drame. Tu veux attirer le copycat qui t’a envoyé cet e-mail, n’est-ce pas ? À quoi bon ? 
Prise de nausée, elle le foudroya du regard. 
— Parce que je veux aller de l’avant ! Cesser d’être une victime ! 
La réponse de Gabriel fusa. 
— Alors commence par éviter cet endroit ! 
Il regarda autour de lui, aux aguets. 
— Il faut que je t’avoue… , enchaîna-t-il. 
Il hésita avant de poursuivre. 
— Tu n’es pas la seule à avoir reçu des menaces par e-mail. 
Elle se figea. 
— Qui d’autre ? Toi ? 
Gabriel opina. 
— Oui. Mon frère, Jameson, et mes sœurs, Lauren et Ivy, aussi. 
Elle n’avait pas besoin qu’il le lui précise ; elle les connaissait depuis l’enfance, mais ses anciens amis, qu’elle n’avait pas revus depuis presque dix ans, étaient devenus ses ennemis. 
— Que disent ces e-mails ? 
Il soupira de nouveau. 
— À peu près la même chose que le tien. Sauf celui qui m’était destiné. Les menaces sont…  disons…  plus explicites. Sans doute parce que je suis shérif, maintenant. 
Pensive, elle garda le silence. 
— Tu crois que ça pourrait être mon père ? Mais pourquoi ? 
— J’ai cessé de m’interroger sur les raisons qui motivent les tueurs, répondit Gabriel, glacial. 
Encore une fois, il hésita avant de poursuivre. 
— Quoi qu’il en soit, Travis ne peut en être l’auteur puisqu’il est en prison, et surveillé. C’est pourquoi je suis certain que c’est un copycat. Ce drame a défrayé la chronique en son temps, et a régulièrement les honneurs de la presse locale. De plus, le dixième anniversaire tombera bientôt. Les crimes, les histoires macabres et sordides attirent toutes sortes de déséquilibrés. Je suis à peu près certain que, le jour anniversaire, il y aura une déferlante…  
— Donc, si elles émanent d’un déséquilibré, ces menaces ne sont pas à prendre au sérieux ? 
La seule pensée que la vérité avait été faite depuis longtemps et n’était plus à remettre en cause lui soulevait le cœur. 
Mon père aurait tué les parents de Gabriel puis m’aurait poignardée et laissée pour morte ? 
Non. C’était impossible. 
— Détrompe-toi. Les menaces des copycats ne sont pas toujours insignifiantes, précisa Gabriel. Derrière, il y a une initiative. D’un malade, d’un fou, que sais-je ? C’est pourquoi je ne veux pas que tu traînes par ici. Et surtout pas seule. Si tu tiens à stimuler ta mémoire dans les jours à venir, contacte-moi. Je demanderai à l’un de mes adjoints d’assurer ta sécurité. 
Jodi resta silencieuse. Dans le cadre de son travail, elle avait été formée au combat à mains nues et au maniement des armes. Elle savait comment assurer sa protection. 
Du moins l’espérait-elle. 
Jugeant inutile de discuter davantage, elle s’apprêtait à regagner sa voiture quand elle surprit un mouvement dans son champ de vision, précisément à la fenêtre du premier étage de la vieille maison condamnée. 
Gabriel dut le voir aussi, car il se posta aussitôt devant elle, sans doute pour la protéger, et dégaina son arme. Jodi fit de même. 
— Quelqu’un est censé être à l’intérieur ? demanda-t-elle. 
— Non. 
Il n’avait pas hésité une seconde. Déjà il se dirigeait vers la terrasse couverte. 
— Avant que tu sautes aux conclusions, lui dit-il, c’est sans doute un adolescent en quête de sensations fortes. Ou un journaliste. Qui que ce soit, je préférerais que tu t’en ailles. 
— Non. Au cas où il ne s’agirait ni d’un journaliste ni d’un curieux, je pourrais assurer tes arrières. 
Il ne refusa pas sa proposition et ne réitéra pas non plus l’ordre de s’en aller. Peut-être redoutait-il qu’en s’éloignant, dos tourné à la maison, elle soit touchée par un éventuel projectile, en conclut-elle. Par conséquent, il avait la certitude qu’il ne s’agissait pas d’une fausse alerte. Surtout après les e-mails de menace. 
Et si le tueur était revenu sur les lieux de son crime dix ans plus tard ? songea-t-elle de nouveau avec espoir. Et si son piège avait fonctionné ? 
À cette pensée, elle sentit son cœur se mettre à battre si fort que ses coups précipités résonnèrent jusque dans ses oreilles. Simultanément, certains souvenirs affluèrent. Elle se contraignit à refouler ces images dans la petite boîte qu’elle s’était fabriquée et avait logée au plus profond de sa mémoire. Ce n’était pas le moment d’avoir une attaque de panique ! 
Surtout pas devant Gabriel. 
Ce dernier continuait de progresser d’un pas lent et prudent. Il gardait son attention concentrée sur la fenêtre du premier étage, tout en regardant par intermittence autour de lui. 
— Je suis le shérif Gabriel Beckett ! cria-t-il. Vous êtes sur une propriété privée ! Sortez, mains en l’air ! 
Jodi prêta l’oreille mais n’entendit rien. Son cœur continuait de battre avec une violence inouïe, et le vent qui venait de se lever faisait bruisser le feuillage des chênes. Malgré tout, entre deux bourrasques, elle crut entendre des bruits à l’intérieur. L’intrus, maintenant repéré, avait-il l’intention de fuir ? De les prendre pour cible ? 
Si tel était le cas, elle était prête ! 
— Reste derrière moi, surtout, insista Gabriel. Et sois vigilante ! 
Elle opina, gardant un œil sur les alentours tandis qu’elle montait à sa suite les quelques marches de la terrasse. 
Il s’immobilisa soudain, comme frappé de stupeur. 
Jodi suivit son regard et comprit le sens de sa réaction. 
Son cœur fit un bond, et elle eut l’impression qu’il cessait de battre. 
— Oh ! mon Dieu… , balbutia-t-elle d’une voix sans timbre. 
Elle secoua la tête, se rapprocha et se pencha pour mieux voir, car elle ne pouvait en croire ses yeux. 
C’était un poignard. 
Mais pas n’importe quel poignard. 
Un poignard avec une lame incurvée tachée de sang, et à la pointe brisée. 
C’était l’arme avec laquelle on avait tué les parents de Gabriel. 
Celle avec laquelle elle aussi avait été poignardée. 
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